
 
 

 

Décision n° 2020 - 813 DC 
 
 

Loi de finances pour 2021 
 
 

Dossier documentaire 
 

                Source : services du Conseil constitutionnel – 2020 
 

 
 
 

Sommaire 
 

I. La réduction d’impôt sur les sociétés au titre des souscriptions au 

capital d’entreprises de presse (article 147) ................................................ 4 

II. L’instauration d’une taxe sur la masse en ordre de marche des 

véhicules de tourisme (article 171) ............................................................... 9 

III. Réduction pour les contrats conclus entre 2006 et 2010 du tarif 

d’achat de l’électricité photovoltaïque ou thermodynamique (article 225)

 16 

 
  



2 
 

Table des matières 
 

I. La réduction d’impôt sur les sociétés au titre des souscriptions au 

capital d’entreprises de presse (article 147) ................................................ 4 

A. Normes de référence .................................................................................................. 4 
1. Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789 ........................................... 4 

­ Article 13 ............................................................................................................................................ 4 
2. Constitution du 4 octobre 1958 ...................................................................................... 4 

­ Article 34 ............................................................................................................................................ 4 

B. Jurisprudence du Conseil constitutionnel ............................................................... 4 
­ Décision n° 2003-477 DC du 31 juillet 2003, Loi pour l’initiative économique ................................ 4 
­ Décision n° 2013-685 DC du 29 décembre 2013, Loi de finances pour 2014 .................................... 5 
­ Décision n° 2014-456 QPC du 6 mars 2015, Société Nextradio TV [Contribution exceptionnelle sur 
l’impôt sur les sociétés – seuil d’assujettissement] ................................................................................. 5 
­ Décision n° 2015-511 QPC du 7 janvier 2016, Société Carcassonne Presse Diffusion SAS [Décisions 
de la commission spécialisée composée d’éditeurs en matière de distribution de presse] ..................... 6 
­ Décision n° 2018-777 DC du 28 décembre 2018, Loi de finances pour 2019 .................................... 7 

C. Jurisprudence administrative .................................................................................. 8 
­ CE, 10 juillet 2017, Ministre de l’économie c/ SAS Bey Medias, n° 396631 ...................................... 8 

II. L’instauration d’une taxe sur la masse en ordre de marche des 

véhicules de tourisme (article 171) ............................................................... 9 

A. Jurisprudence du Conseil constitutionnel ............................................................... 9 
­ Décision n° 2000-441 DC du 28 décembre 2000, Loi de finances rectificative pour 2000 ................ 9 
­ Décision n° 2009-599 DC du 29 décembre 2009, Loi de finances pour 2010 .................................. 10 
­ Décision n° 2010-57 QPC du 18 octobre 2010, Société SITA FD et autres [Taxe générale sur les 
activités polluantes] ............................................................................................................................... 10 
­ Décision n° 2012-251 QPC du 8 juin 2012, COPACEL et autres [Taxe sur les boues d’épuration]
 11 
­ Décision n° 2013-685 DC du 29 décembre 2013, Loi de finances pour 2014 .................................. 11 
­ Décision n° 2014-417 QPC du 19 septembre 2014, Société Red Bull On Premise et autre 
[Contribution prévue par l’article 1613 bis A du code général des impôts]......................................... 12 
­ Décision n° 2015-482 QPC du 17 septembre 2015, Société Gurdebeke SA [Tarifs de la taxe générale 
sur les activités polluantes portant sur les déchets non dangereux] ..................................................... 13 
­ Décision n° 2019-793 QPC du 28 juin 2019, Époux C. [Majoration de 25 % de l’assiette de l’impôt 
sur le revenu applicable à des revenus de capitaux mobiliers particuliers] ......................................... 13 
­ Décision n° 2019-825 QPC du 7 février 2020, Société Les sablières de l'Atlantique [Assiette et taux 
de la redevance d'archéologie préventive] ............................................................................................ 14 

III. Réduction pour les contrats conclus entre 2006 et 2010 du tarif 

d’achat de l’électricité photovoltaïque ou thermodynamique (article 225)

 16 

A. Normes de référence ................................................................................................ 16 
1. Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789 ......................................... 16 

­ Article 4 ............................................................................................................................................ 16 
­ Article 16 .......................................................................................................................................... 16 



3 
 

B. Jurisprudence du Conseil constitutionnel ............................................................. 16 
­ Décision n° 98-401 DC du 10 juin 1998, Loi d’orientation et d’incitation relative à la réduction du 
temps de travail ..................................................................................................................................... 16 
­ Décision n° 2000-437 DC du 19 décembre 2000, Loi de financement de la sécurité sociale pour 2001
 17 
­ Décision n° 2001-451 DC du 27 novembre 2001, Loi portant amélioration de la couverture des non 
salariés agricoles contre les accidents du travail et les maladies professionnelles .............................. 18 
­ Décision n° 2002-465 DC du 13 janvier 2003, Loi relative aux salaires, au temps de travail et au 
développement de l’emploi .................................................................................................................... 18 
­ Décision n° 2016-736 DC du 4 août 2016, Loi relative au travail, à la modernisation du dialogue 
social et à la sécurisation des parcours professionnels ........................................................................ 18 
­ Décision n° 2017-758 DC du 28 décembre 2017, Loi de finances pour 2018 .................................. 19 
­ Décision n° 2017-685 QPC du 12 janvier 2018, Fédération bancaire française [Droit de résiliation 
annuel des contrats assurance-emprunteur] ......................................................................................... 20 
­ Décision n° 2018-697 QPC du 6 avril 2018, Époux L. [Résiliation des contrats de location 
d’habitation par certains établissements publics de santé]................................................................... 20 
­ Décision n° 2018-728 QPC du 13 juillet 2018, Association hospitalière Nord Artois clinique 
[Indemnité de résiliation ou de non-renouvellement du contrat de prévoyance pendant la période 
transitoire] ............................................................................................................................................. 21 
­ Décision n° 2018-769 DC du 4 septembre 2018, Loi pour la liberté de choisir son avenir 
professionnel .......................................................................................................................................... 21 
­ Décision n° 2018-740 QPC du 19 octobre 2018, Mme Simone P. et autre [Modification des 
documents d’un lotissement] ................................................................................................................. 22 

 
  



4 
 

I. La réduction d’impôt sur les sociétés au titre des 
souscriptions au capital d’entreprises de presse (article 147)   

A. Normes de référence 

1. Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789 

­ Article 13 

Pour l'entretien de la force publique, et pour les dépenses d'administration, une contribution commune est 
indispensable : elle doit être également répartie entre tous les citoyens, en raison de leurs facultés. 

2. Constitution du 4 octobre 1958 

­ Article 34 

La loi fixe les règles concernant : 
 
- les droits civiques et les garanties fondamentales accordées aux citoyens pour l'exercice des libertés publiques ; 
la liberté, le pluralisme et l'indépendance des médias ; 
[…] 
 

B. Jurisprudence du Conseil constitutionnel  
­ Décision n° 2003-477 DC du 31 juillet 2003, Loi pour l’initiative économique 

17. Considérant que l'article 48 insère dans le code général des impôts un article 885 I ter exonérant d'impôt de 
solidarité sur la fortune, dans les conditions qu'il fixe, les titres reçus en contrepartie de souscriptions en numéraire 
ou en nature au capital « d'une société répondant à la définition des petites et moyennes entreprises figurant à 
l'annexe I au règlement (CE) n° 70/2001 de la Commission, du 12 janvier 2001, concernant l'application des 
articles 87 et 88 du traité CE aux aides de l'Etat en faveur des petites et moyennes entreprises » ; 
18. Considérant que, selon les requérants, cet article méconnaîtrait le principe d'égalité à quatre titres ; qu'en 
premier lieu, il instituerait un avantage disproportionné par rapport au but poursuivi, en octroyant une exonération 
totale à ses bénéficiaires ; qu'en deuxième lieu, l'avantage ainsi créé bénéficierait aux sociétés exerçant une activité 
bancaire, financière et d'assurance, mais non à celles exerçant des activités de gestion du patrimoine mobilier ou 
immobilier, pourtant placées dans une situation identique au regard de l'objet de la loi ; qu'en troisième lieu, la 
disposition exclurait indûment « les apports de capitaux réalisés dans une entreprise individuelle » ; qu'enfin, 
l'extension de l'avantage aux apports en nature irait à l'encontre du but poursuivi et ferait courir un risque de 
détournement ; 
19. Considérant qu'il résulte des travaux parlementaires à l'issue desquels il a été adopté que l'article 48 a pour 
objet d'inciter à l'investissement productif dans les petites et moyennes entreprises compte tenu du rôle joué par 
ce type d'entreprises dans la création d'emplois ; que la définition des entreprises concernées, qui prend en compte 
l'effectif des salariés, le chiffre d'affaires ou le total du bilan et la composition du capital, est claire et en rapport 
avec l'objectif poursuivi ; que, compte tenu du risque affectant un tel placement, il était loisible au législateur de 
prévoir une exonération totale d'impôt de solidarité sur la fortune pour les titres reçus en contrepartie de ces 
investissements productifs ; 
20. Considérant, en deuxième lieu, qu'au regard de cet objectif d'intérêt général, il était loisible au législateur 
d'exclure les activités de gestion de patrimoine mobilier pour compte propre ainsi que les activités de gestion ou 
de location d'immeubles ; qu'il lui était également loisible d'inclure les activités bancaires, financières et 
d'assurances qui présentent un caractère commercial ; 
21. Considérant, en troisième lieu, qu'au regard de l'objet de la loi, les entreprises individuelles sont dans une 
situation différente des sociétés, dès lors que leur capital n'est pas ouvert aux tiers ; 
22. Considérant, enfin, que le législateur était fondé à faire bénéficier du nouvel avantage, non seulement les 
apports en numéraire, mais encore les apports en nature de biens nécessaires à l'activité de l'entreprise ; qu'en 
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effet, dans les deux cas, l'investissement présente un caractère productif et s'expose au même risque ; qu'en 
excluant expressément l'apport d'actifs immobiliers et de valeurs mobilières, le législateur a pris les précautions 
nécessaires pour prévenir un détournement de la mesure à des fins d'évasion fiscale ; 
23. Considérant qu'il résulte de tout ce qui précède que les griefs dirigés contre l'article 48 doivent être écartés ; 

­ Décision n° 2013-685 DC du 29 décembre 2013, Loi de finances pour 2014 

SUR L'ARTICLE 30 : 
 
48. Considérant que le paragraphe I de l'article 30 modifie l'article 1010 du code général des impôts relatif à la 
taxe sur les véhicules des sociétés afin d'inclure dans les tarifs de cette taxe un barème permettant de tenir compte 
des différences de niveaux de pollution émis par les véhicules selon leur type de motorisation et l'année de leur 
mise en service ; que le 2 ° de ce paragraphe I inclut après le premier alinéa de l'article 1010 un alinéa en vertu 
duquel « le montant de la taxe est égal à la somme des deux composantes, dont le tarif est déterminé en application, 
respectivement, du a ou du b, d'une part, et du c, d'autre part » ; que le 3 ° insère après le tableau du b six alinéas 
; qu'aux termes du premier de ces alinéas : « Les véhicules combinant l'énergie électrique et une motorisation à 
l'essence ou au gazole dont les émissions sont inférieures ou égales à 110 grammes de dioxyde de carbone par 
kilomètre parcouru sont exonérés de la composante de la taxe prévue aux a et b pendant une période de huit 
trimestres, décomptée à partir du premier jour du premier trimestre en cours à la date de première mise en 
circulation du véhicule » ; que le c, inséré par le 3 ° du paragraphe I de l'article 30, est relatif au « tarif applicable 
à la composante relative aux émissions de polluants atmosphériques, déterminé en fonction du type de carburant 
» ; qu'il comprend un tableau relatif à ce tarif ; qu'il précise quels sont les véhicules désignés par les termes « 
Diesel et assimilé » et « Essence et assimilé » ; qu'il précise enfin que ce tarif ne s'applique pas aux véhicules 
fonctionnant exclusivement au moyen de l'énergie électrique ; 
49. Considérant que le paragraphe II de l'article 30 abroge le paragraphe III de l'article 21 de la loi du 21 décembre 
2011 susvisée qui exonérait de la taxe prévue à l'article 1010 du code général des impôts les véhicules combinant 
l'énergie électrique et une motorisation à l'essence ou au gazole émettant moins de 110 grammes de dioxyde de 
carbone par kilomètre parcouru ; que le paragraphe III de l'article 30 prévoit que les nouvelles règles de tarification 
prévues au paragraphe I s'appliquent à compter de la période d'imposition s'ouvrant le 1er octobre 2013 ; que le 
paragraphe IV précise qu'une « fraction de la taxe définie à l'article 1010 du code général des impôts est affectée 
à l'État à hauteur de 150 millions d'euros en 2014 » ; 
50. Considérant que, selon les députés, en ne distinguant pas un véhicule de tourisme utilisé par une société du 
même véhicule de tourisme utilisé par un particulier, cette taxe additionnelle méconnaît le principe d'égalité 
devant les charges publiques ; 
51. Considérant que les dispositions contestées sont relatives à la seule taxe sur les véhicules des sociétés ; qu'il 
ressort des travaux parlementaires que le législateur, en modifiant le tarif de cette taxe, a entendu en accroître le 
rendement ; qu'il a au surplus entendu inciter les sociétés à renouveler leur parc automobile avec des véhicules 
émettant moins de polluants atmosphériques ; qu'en ne soumettant pas les véhicules des particuliers à ces mêmes 
dispositions, le législateur n'a pas méconnu le principe d'égalité devant les charges publiques ; 
52. Considérant qu'il résulte de ce qui précède que l'article 30 doit être déclaré conforme à la Constitution ; 

­ Décision n° 2014-456 QPC du 6 mars 2015, Société Nextradio TV [Contribution exceptionnelle sur 
l’impôt sur les sociétés – seuil d’assujettissement] 

3. Considérant que, selon la société requérante, en prévoyant que, dans le cas d'une société mère d'un groupe 
fiscalement intégré, le chiffre d'affaires à prendre en compte pour apprécier si le seuil d'assujettissement à la 
contribution exceptionnelle sur l'impôt sur les sociétés est atteint s'entend de la somme des chiffres d'affaires de 
chacune des sociétés membres de ce groupe, l'article 235 ter ZAA du code général des impôts méconnaît le 
principe d'égalité devant l'impôt et les charges publiques garanti par l'article 13 de la Déclaration des droits de 
l'homme et du citoyen de 1789 en faisant peser sur les groupes de sociétés dont certaines exercent des fonctions 
« d'intermédiation » une charge excessive au regard de leurs facultés contributives ; 
4. Considérant que la question prioritaire de constitutionnalité porte sur les mots « , et pour la société mère d'un 
groupe mentionné à l'article 223 A, de la somme des chiffres d'affaires de chacune des sociétés membres de ce 
groupe » figurant au quatrième alinéa du paragraphe I de l'article 235 ter ZAA du code général des impôts ; 
5. Considérant qu'aux termes de l'article 13 de la Déclaration de 1789 : « Pour l'entretien de la force publique, et 
pour les dépenses d'administration, une contribution commune est indispensable : elle doit être également répartie 
entre tous les citoyens, en raison de leurs facultés » ; que cette exigence ne serait pas respectée si l'impôt revêtait 
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un caractère confiscatoire ou faisait peser sur une catégorie de contribuables une charge excessive au regard de 
leurs facultés contributives ; qu'en vertu de l'article 34 de la Constitution, il appartient au législateur de déterminer, 
dans le respect des principes constitutionnels et compte tenu des caractéristiques de chaque impôt, les règles selon 
lesquelles doivent être appréciées les facultés contributives ; qu'en particulier, pour assurer le respect du principe 
d'égalité, il doit fonder son appréciation sur des critères objectifs et rationnels en fonction des buts qu'il se propose 
; que cette appréciation ne doit cependant pas entraîner de rupture caractérisée de l'égalité devant les charges 
publiques ; 
6. Considérant que l'article 235 ter ZAA du code général des impôts institue une contribution exceptionnelle sur 
l'impôt sur les sociétés  ; qu'en vertu du premier alinéa du paragraphe I de cet article, sont assujettis à cette 
contribution les redevables de l'impôt sur les sociétés réalisant un chiffre d'affaires supérieur à 250 millions d'euros 
; qu'en vertu du deuxième alinéa du même paragraphe, cette contribution est égale à 5 % de l'impôt sur les sociétés 
dû, déterminé avant imputation des réductions et crédits d'impôt et des créances fiscales de toute nature ; que le 
troisième alinéa du même paragraphe prévoit que la contribution est due par la société mère lorsque les redevables 
sont membres d'un groupe fiscalement intégré prévu à l'article 223 A du même code ; que, selon le même alinéa, 
la contribution est assise sur l'impôt sur les sociétés afférent au résultat d'ensemble et à la plus-value nette 
d'ensemble définis aux articles 223 B et 223 D de ce code, déterminé avant imputation des réductions et crédits 
d'impôt et des créances fiscales de toute nature ; que le quatrième alinéa de ce paragraphe I prévoit que le chiffre 
d'affaires à prendre en compte pour apprécier si le seuil d'assujettissement est atteint s'entend, pour la société mère 
d'un groupe fiscalement intégré, de la somme des chiffres d'affaires de chacune des sociétés membres de ce 
groupe; 
7. Considérant, en premier lieu, qu'en prévoyant que sont assujettis à la contribution exceptionnelle sur l'impôt 
sur les sociétés les redevables de l'impôt sur les sociétés réalisant un chiffre d'affaires supérieur à 250 millions 
d'euros, le législateur a entendu imposer spécialement les grandes entreprises ; qu'il a fixé des conditions 
d'assujettissement spécifiques pour les sociétés membres de groupes fiscalement intégrés au sens de l'article 223 
A du code général des impôts ; qu'en précisant en ce cas, d'une part, que la contribution est due par la société mère 
et, d'autre part, que le chiffre d'affaires de la société mère s'entend de la somme des chiffres d'affaires de chacune 
des sociétés membres de ce groupe, le législateur a entendu tenir compte de ce que la société mère est seule 
redevable de l'impôt sur les sociétés dû par l'ensemble des sociétés du groupe ; 
8. Considérant que le Conseil constitutionnel n'a pas un pouvoir général d'appréciation et de décision de même 
nature que celui du Parlement ; qu'il ne saurait rechercher si les objectifs que s'est assignés le législateur auraient 
pu être atteints par d'autres voies, dès lors que les modalités retenues par la loi ne sont pas manifestement 
inappropriées à l'objectif visé ; qu'en retenant comme seuil d'assujettissement la somme des chiffres d'affaires de 
chacune des sociétés membres du groupe fiscalement intégré, le législateur s'est fondé sur un critère objectif et 
rationnel en rapport avec l'objectif poursuivi ; 

­ Décision n° 2015-511 QPC du 7 janvier 2016, Société Carcassonne Presse Diffusion SAS [Décisions 
de la commission spécialisée composée d’éditeurs en matière de distribution de presse] 

4. Considérant qu'il est loisible au législateur d'apporter à la liberté contractuelle, qui découle de l'article 4 de la 
Déclaration des droits de l'homme et du citoyen de 1789, des limitations liées à des exigences constitutionnelles 
ou justifiées par l'intérêt général, à la condition qu'il n'en résulte pas d'atteintes disproportionnées au regard de 
l'objectif poursuivi ; 
5. Considérant qu'aux termes de l'article 11 de la Déclaration de 1789 : « La libre communication des pensées et 
des opinions est un des droits les plus précieux de l'homme : tout citoyen peut donc parler, écrire, imprimer 
librement, sauf à répondre de l'abus de cette liberté dans les cas déterminés par la loi » ; que la libre communication 
des pensées et des opinions garantie par l'article 11 de la Déclaration de 1789 ne serait pas effective si le public 
auquel s'adressent les quotidiens d'information politique et générale n'était pas à même de disposer d'un nombre 
suffisant de publications de tendances et de caractères différents ; que le pluralisme et l'indépendance des 
quotidiens d'information politique et générale constituent des objectifs de valeur constitutionnelle ; 
6. Considérant qu'afin d'assurer une distribution libre et impartiale de la presse au numéro, la loi du 2 avril 1947 
a instauré, pour les entreprises de presse ne souhaitant pas assurer elles-mêmes la distribution de leurs 
publications, un système coopératif de distribution des journaux et publications périodiques ; que, dans ce cadre, 
le groupage et la distribution de plusieurs journaux et publications périodiques ne peuvent être assurés que par 
des sociétés coopératives de messageries de presse soumises aux dispositions de la loi du 2 avril 1947 ; que ces 
sociétés concluent des contrats avec les dépositaires centraux de presse afin d'assurer l'acheminement des journaux 
et publications périodiques vers les points de vente au public ; que le contrôle et la régulation du système coopératif 
de distribution de la presse et de son réseau sont confiés au conseil supérieur des messageries de presse, personne 
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morale de droit privé, ainsi qu'à l'autorité de régulation de la distribution de la presse, autorité administrative 
indépendante ; 
7. Considérant qu'en vertu des dispositions du 6 ° de l'article 18-6 de la loi du 2 avril 1947, le conseil supérieur 
des messageries de presse délègue à une commission spécialisée composée d'éditeurs le soin de décider 
notamment des nominations et des mutations de dépositaires centraux de presse avec ou sans modification de la 
zone de chalandise ; qu'en adoptant ces dispositions, le législateur a, ainsi qu'il ressort des travaux préparatoires 
de la loi du 20 juillet 2011, entendu préserver les équilibres économiques du système de distribution de la presse 
; que, dans la mesure où ce système concourt à garantir le pluralisme et l'indépendance des quotidiens 
d'information politique et générale, le législateur a ainsi poursuivi un objectif de valeur constitutionnelle ; 
8. Considérant qu'il résulte des dispositions contestées que la commission spécialisée composée d'éditeurs dispose 
du pouvoir de résilier tout contrat conclu entre une société de messagerie de presse et un dépositaire central de 
presse, soit qu'elle retire l'agrément du dépositaire soit qu'elle modifie la zone de chalandise de ce dernier ; que 
les conditions dans lesquelles cette commission se voit déléguer ce pouvoir par le conseil supérieur des 
messageries de presse sont fixées par le règlement intérieur de ce conseil ; que cette commission est tenue de se 
prononcer selon des critères objectifs et non discriminatoires définis dans un cahier des charges ; 
9. Considérant qu'il était loisible au législateur de prévoir les conditions dans lesquelles un organisme indépendant 
composé d'éditeurs, tiers au contrat conclu entre une société de messagerie de presse et un dépositaire central de 
presse, peut prendre des décisions aboutissant à la résiliation de ce contrat, afin de mettre en œuvre l'objectif de 
pluralisme et d'indépendance des quotidiens d'information politique et générale ; 
10. Considérant, toutefois, que les décisions de retrait d'agrément d'un dépositaire et de modification de la zone 
de chalandise prises par la commission spécialisée composée d'éditeurs, qui ne sont subordonnées à aucune 
condition tenant à l'exécution ou à l'équilibre du contrat, ne font l'objet d'aucune procédure d'examen 
contradictoire ; que la commission n'est pas tenue de motiver sa décision ; qu'ainsi, le législateur a insuffisamment 
encadré les conditions dans lesquelles la décision d'un tiers au contrat conclu entre une société de messagerie de 
presse et un dépositaire central de presse peut conduire à la résiliation de ce contrat ; qu'il a porté une atteinte 
manifestement disproportionnée à la liberté contractuelle ; que, par suite, sans qu'il soit besoin d'examiner l'autre 
grief, les dispositions contestées doivent être déclarées contraires à la Constitution ; 

­ Décision n° 2018-777 DC du 28 décembre 2018, Loi de finances pour 2019 

En ce qui concerne le deuxième alinéa du 4 ° du paragraphe I : 
 
23. Le 4 ° du paragraphe I de l'article 40 supprime au deuxième alinéa du e de l'article 787 B l'obligation mise à 
la charge de la société d'adresser à l'administration, chaque année, pendant la période d'engagement individuel de 
conservation, une attestation relative au respect de l'engagement collectif de conservation. Il la remplace par la 
possibilité pour l'administration d'obtenir, à tout moment, la production d'une attestation de la société certifiant 
du respect des conditions auxquelles est subordonné le bénéfice de l'exonération. 
24. Les députés requérants reprochent à ces dispositions de reporter sur l'administration la charge de réclamer aux 
contribuables la production de renseignements, au détriment de son pouvoir de contrôle. Il en résulterait une 
rupture de l'égalité devant les charges publiques et une méconnaissance de l'objectif de valeur constitutionnelle 
de lutte contre la fraude et l'évasion fiscales. 
25. Aux termes de l'article 13 de la Déclaration de 1789, la contribution commune aux charges de la Nation « doit 
être également répartie entre tous les citoyens, en raison de leurs facultés ». Ces dispositions ne font pas obstacle 
à ce que, pour des motifs d'intérêt général, le législateur édicte, par l'octroi d'avantages fiscaux, des mesures 
d'incitation au développement d'activités économiques à condition qu'il se fonde sur des critères objectifs et 
rationnels en fonction des buts poursuivis et qu'il n'en résulte pas de rupture caractérisée de l'égalité devant les 
charges publiques. 
26. Il découle également de ce même article 13 l'objectif de valeur constitutionnelle de lutte contre la fraude et 
l'évasion fiscales. 
27. Contrairement à ce que soutiennent les députés requérants, le seul fait de substituer à une obligation déclarative 
spontanée une obligation de répondre à une demande de l' administration ne prive pas celle-ci du pouvoir de 
contrôler le respect des engagements pris en contrepartie de l'exonération prévue par l'article 787 B. 
28. Dès lors, les griefs invoqués doivent être écartés. Par conséquent, le deuxième alinéa du e de l'article 787 B, 
qui ne méconnaît aucune autre exigence constitutionnelle, est conforme à la Constitution. 
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C. Jurisprudence administrative  
­ CE, 10 juillet 2017, Ministre de l’économie c/ SAS Bey Medias, n° 396631 

[…] 
Considérant ce qui suit : 
 
1. Il ressort des pièces du dossier soumis aux juges du fond que, par lettre du 23 mai 2013, l'administration fiscale, 
sollicitée par la SAS Bey Medias, a indiqué à cette dernière qu'au vu des éléments de fait qu'elle lui avait soumis, 
la souscription effectuée par la SAS Thetys à son capital n'était pas éligible à la réduction d'impôt, instituée par 
les dispositions de l'article 220 undecies du code général des impôts, faute pour elle d'avoir la qualité d'entreprise 
éditrice, au sens de l'article 2 de la loi du 1er août 1986 portant réforme du régime juridique de la presse. Saisi par 
la SAS Bey Medias d'un recours pour excès de pouvoir dirigé contre cette décision, le tribunal administratif de 
Paris l'a annulée pour erreur de droit. Le ministre se pourvoit contre l'arrêt de la cour administrative d'appel de 
Paris qui a confirmé ce jugement. 
2. Aux termes du I de l'article 220 undecies du code général des impôts : " Les entreprises soumises à l'impôt sur 
les sociétés peuvent bénéficier d'une réduction d'impôt égale à 25 % du montant des sommes versées au titre des 
souscriptions en numéraire réalisées entre le 1er janvier 2007 et le 31 décembre 2013 au capital de sociétés 
soumises à l'impôt sur les sociétés dans les conditions de droit commun et exploitant soit un journal quotidien, 
soit une publication de périodicité au maximum mensuelle consacrée à l'information politique et générale telle 
que définie à l'article 39 bis A ". Il ressort de ces dispositions, éclairées par les travaux parlementaires dont elles 
sont issues, que sont éligibles à la réduction d'impôt en cause les sommes investies au capital des sociétés 
exploitant un journal, sans qu'il ne soit exigé de ces sociétés qu'elles soient des " entreprises éditrices ", au sens 
de l'article 2 de la loi du 1er août 1986 portant réforme du régime juridique de la presse en l'absence de renvoi 
exprès à cet effet. 
3. Il suit de là qu'en jugeant que l'administration fiscale ne pouvait légalement se fonder sur le fait que la SAS Bey 
Medias n'avait pas la qualité d'entreprise éditrice de journaux pour la regarder comme non éligible au bénéfice du 
régime du I de l'article 220 undecies du code général des impôts, la cour administrative d'appel n'a pas commis 
d'erreur de droit. Le ministre de l'économie et des finances n'est dès lors pas fondé à demander l'annulation de son 
arrêt. 
4. Il y a lieu, dans les circonstances de l'espèce, de mettre à la charge de l'Etat le versement de la somme de 3 000 
euros à verser à la société SAS Bey Medias au titre de l'article L. 761-1 du code de justice administrative. 
 
D E C I D E : 
-------------- 
Article 1er : Le pourvoi du ministre de l'économie et des finances est rejeté. 
[…]  
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II. L’instauration d’une taxe sur la masse en ordre de marche 
des véhicules de tourisme (article 171) 

A. Jurisprudence du Conseil constitutionnel  
­ Décision n° 2000-441 DC du 28 décembre 2000, Loi de finances rectificative pour 2000 

SUR L'ARTICLE 35 : 
 
23. Considérant que le I de l'article 35 de la loi déférée modifie l'article 302 bis ZD du code général des impôts ; 
qu'il relève les limites de taux de la taxe sur les achats de viande et son seuil d'exonération ; qu'il étend cette taxe 
aux achats d'« autres produits à base de viande » ; que le II affecte le produit de la taxe au budget général à compter 
du 1er janvier 2001 ; 
24. Considérant que les sénateurs requérants soutiennent que cet article méconnaîtrait à plusieurs titres le principe 
d'égalité devant l'impôt ; qu'en taxant « essentiellement les moyennes et grandes surfaces de distribution », il 
créerait une discrimination injustifiée au regard de la destination de cette taxe ; qu'en outre, le taux de celle-ci 
serait confiscatoire en raison du niveau de marge des redevables ; que le critère d'assujettissement en fonction du 
chiffre d'affaire global serait non pertinent et « étranger à la capacité contributive » des intéressés ; 
25. Considérant, par ailleurs, que, selon les requérants, les produits « à base de viande » n'étant pas définis avec 
précision, l'article serait entaché d'incompétence négative ; 
26. Considérant que le principe d'égalité ne s'oppose ni à ce que le législateur règle de façon différente des 
situations différentes ni à ce qu'il déroge à l'égalité pour des raisons d'intérêt général pourvu que, dans l'un et 
l'autre cas, la différence de traitement qui en résulte soit en rapport direct avec l'objet de la loi qui l'établit ; 
27. Considérant, en premier lieu, qu'à compter du 1er janvier 2001, le produit de la taxe sur les achats de viande 
ne sera plus affecté au financement du service public de l'équarrissage, mais constituera une recette du budget 
général de l'Etat ; que sont dès lors inopérants les griefs tirés de ce que l'affectation de la taxe sur les achats de 
viande commanderait d'y soumettre les distributeurs de viande à raison des quantités vendues ; 
28. Considérant, en deuxième lieu, que les limites supérieures des taux d'imposition déterminées par le législateur 
n'ont pas un caractère confiscatoire ; 
29. Considérant, en troisième lieu, que la taxe en cause restera assise non sur le chiffre d'affaires des distributeurs, 
mais sur le montant de leurs achats ; que le législateur a entendu, en fixant le nouveau seuil d'exonération, 
simplifier les démarches et obligations des entreprises ; que la loi a pu, sans méconnaître le principe d'égalité, 
prévoir de n'assujettir au paiement de la taxe que les personnes réalisant un chiffre d'affaires supérieur au seuil 
qu'elle a fixé ; 
30. Considérant, en dernier lieu, que les « autres produits à base de viande » sont précisément définis par la 
directive susvisée du 10 février 1992, définition à laquelle le législateur s'est référé ; qu'ainsi, manque en fait le 
grief tiré de ce que le législateur serait resté en-deçà de sa compétence en ne définissant pas ces produits avec une 
précision suffisante ; 
31. Considérant qu'il résulte de ce qui précède que doivent être rejetés les griefs soulevés à l'encontre de l'article 
35 ; 
 
- SUR L'ARTICLE 37 : 
 
32. Considérant que le I de l'article 37 de la loi déférée étend la taxe générale sur les activités polluantes instituée 
à l'article 266 sexies du code des douanes à l'électricité et aux produits énergétiques fossiles ; qu'il fixe l'assiette, 
le barème, les cas d'exonération et les modalités de recouvrement de cette taxe ; 
33. Considérant que les deux saisines font notamment grief à ces dispositions de porter atteinte à divers titres au 
principe d'égalité devant l'impôt ; 
34. Considérant que, conformément à l'article 34 de la Constitution, il appartient au législateur de déterminer, 
dans le respect des principes constitutionnels et compte tenu des caractéristiques de chaque impôt, les règles selon 
lesquelles doivent être assujettis les contribuables ; que le principe d'égalité ne fait pas obstacle à ce que soient 
établies des impositions spécifiques ayant pour objet d'inciter les redevables à adopter des comportements 
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conformes à des objectifs d'intérêt général, pourvu que les règles qu'il fixe à cet effet soient justifiées au regard 
desdits objectifs ; 
35. Considérant qu'il ressort tant de l'exposé des motifs de la loi déférée que des débats parlementaires à l'issue 
desquels a été adopté l'article 37 que l'objectif de la mesure est, dans le cadre des engagements internationaux de 
la France, de renforcer la lutte contre l'« effet de serre » en incitant les entreprises à maîtriser leur consommation 
de produits énergétiques ; que c'est en fonction de l'adéquation des dispositions critiquées à cet objectif d'intérêt 
général qu'il convient de répondre aux griefs tirés de la rupture de l'égalité devant l'impôt ; 
36. Considérant, d'une part, que les modalités de calcul de la taxe arrêtées par l'article 37 pourraient conduire à ce 
qu'une entreprise soit taxée plus fortement qu'une entreprise analogue, alors même qu'elle aurait contribué de 
façon moindre au rejet de gaz carbonique dans l'atmosphère ; 
37. Considérant, d'autre part, qu'il est prévu de soumettre l'électricité à la taxe, alors pourtant qu'en raison de la 
nature des sources de production de l'électricité en France, la consommation d'électricité contribue très faiblement 
au rejet de gaz carbonique et permet, par substitution à celle des produits énergétiques fossiles, de lutter contre l'« 
effet de serre » ; 
38. Considérant, dans ces conditions, que les différences de traitement qui résulteraient de l'application de la loi 
ne sont pas en rapport avec l'objectif que s'est assigné le législateur ; que les dispositions en cause sont dès lors 
contraires au principe d'égalité devant l'impôt ; que les autres dispositions du I en sont inséparables ; qu'il y a lieu, 
par suite, de déclarer le I de l'article 37 contraire à la Constitution et, par voie de conséquence, ses II et III ; 

­ Décision n° 2009-599 DC du 29 décembre 2009, Loi de finances pour 2010 

81. Considérant qu'il ressort des travaux parlementaires que l'objectif de la contribution carbone est de « mettre 
en place des instruments permettant de réduire significativement les émissions » de gaz à effet de serre afin de 
lutter contre le réchauffement de la planète ; que, pour atteindre cet objectif, il a été retenu l'option « d'instituer 
une taxe additionnelle sur la consommation des énergies fossiles » afin que les entreprises, les ménages et les 
administrations soient incités à réduire leurs émissions ; que c'est en fonction de l'adéquation des dispositions 
critiquées à cet objectif qu'il convient d'examiner la constitutionnalité de ces dispositions ; 
82. Considérant que des réductions de taux de contribution carbone ou des tarifications spécifiques peuvent être 
justifiées par la poursuite d'un intérêt général, tel que la sauvegarde de la compétitivité de secteurs économiques 
exposés à la concurrence internationale ; que l'exemption totale de la contribution peut être justifiée si les secteurs 
économiques dont il s'agit sont spécifiquement mis à contribution par un dispositif particulier ; qu'en l'espèce, si 
certaines des entreprises exemptées du paiement de la contribution carbone sont soumises au système d'échange 
de quotas d'émission de gaz à effet de serre dans l'Union européenne, il est constant que ces quotas sont 
actuellement attribués à titre gratuit et que le régime des quotas payants n'entrera en vigueur qu'en 2013 et ce, 
progressivement jusqu'en 2027 ; qu'en conséquence, 93 % des émissions de dioxyde de carbone d'origine 
industrielle, hors carburant, seront totalement exonérées de contribution carbone ; que les activités assujetties à la 
contribution carbone représenteront moins de la moitié de la totalité des émissions de gaz à effet de serre ; que la 
contribution carbone portera essentiellement sur les carburants et les produits de chauffage qui ne sont que l'une 
des sources d'émission de dioxyde de carbone ; que, par leur importance, les régimes d'exemption totale institués 
par l'article 7 de la loi déférée sont contraires à l'objectif de lutte contre le réchauffement climatique et créent une 
rupture caractérisée de l'égalité devant les charges publiques ; 
83. Considérant qu'il s'ensuit que l'article 7 de la loi déférée doit être déclaré contraire à la Constitution, à 
l'exception du E de son paragraphe I qui est relatif à l'exonération temporaire, dans les départements d'outre-mer, 
du prélèvement supplémentaire de la taxe générale sur les activités polluantes ; qu'il en va de même, par voie de 
conséquence et sans qu'il soit besoin d'examiner les griefs des saisines, de ses articles 9 et 10 ainsi qu'à l'article 2, 
des mots : « et la contribution carbone sur les produits énergétiques » figurant au vingt et unième alinéa du 
paragraphe I de l'article 1586 sexies du code général des impôts et des mots : « et de la contribution carbone sur 
les produits énergétiques » figurant au dix-septième alinéa de son paragraphe VI ; 

­ Décision n° 2010-57 QPC du 18 octobre 2010, Société SITA FD et autres [Taxe générale sur les 
activités polluantes] 

3. Considérant que les sociétés requérantes soutiennent que ces dispositions fixent des règles d'assujettissement 
différentes selon que les déchets inertes, de même nature, sont mis en dépôt dans des installations de stockage de 
déchets inertes ou dans des installations de stockage des déchets ménagers afin d'y être utilisés comme « matériaux 
de couverture » de ces déchets ; qu'en conséquence, elles porteraient atteinte au principe de l'égalité devant les 
charges publiques garanti par l'article 13 de la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen de 1789 ; 
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4. Considérant qu'aux termes de l'article 13 de la Déclaration de 1789 : « Pour l'entretien de la force publique, et 
pour les dépenses d'administration, une contribution commune est indispensable : elle doit être également répartie 
entre tous les citoyens, en raison de leurs facultés » ; qu'en particulier, pour assurer le respect du principe d'égalité, 
le législateur doit fonder son appréciation sur des critères objectifs et rationnels en fonction des buts qu'il se 
propose ; que cette appréciation ne doit cependant pas entraîner de rupture caractérisée de l'égalité devant les 
charges publiques ; 
5. Considérant qu'en instituant une taxe générale sur les activités polluantes, le législateur a entendu en intégrer 
la charge dans le coût des produits polluants ou des activités polluantes, afin de réduire la consommation des 
premiers et limiter le développement des secondes ; qu'il a, en conséquence, soumis à cette taxe les exploitants 
d'installations de stockage de déchets ménagers et d'installations d'élimination des déchets industriels spéciaux ; 
qu'en revanche, il n'a pas assujetti à la taxe générale sur les activités polluantes, au titre du stockage de déchets 
inertes, les exploitants des installations spécialement destinées à recevoir ces déchets ; que, par suite, les 
dispositions du 1 du paragraphe I de l'article 266 sexies et du 1 de l'article 266 septies du code des douanes dans 
leur rédaction résultant de la loi du 29 décembre 1999 susvisée ne sauraient, sans méconnaître le principe d'égalité 
devant les charges publiques, être interprétées comme s'appliquant à l'ensemble des quantités de déchets inertes 
visés par ces dispositions ; 
6. Considérant que, sous la réserve énoncée au considérant précédent, les dispositions contestées ne sont contraires 
ni au principe d'égalité devant les charges publiques ni à aucun autre droit ou liberté que la Constitution garantit, 

­ Décision n° 2012-251 QPC du 8 juin 2012, COPACEL et autres [Taxe sur les boues d’épuration] 

3. Considérant qu'aux termes de l'article 13 de la Déclaration de 1789 : « Pour l'entretien de la force publique, et 
pour les dépenses d'administration, une contribution commune est indispensable : elle doit être également répartie 
entre tous les citoyens, en raison de leurs facultés » ; qu'en particulier, pour assurer le respect du principe d'égalité, 
le législateur doit fonder son appréciation sur des critères objectifs et rationnels en fonction des buts qu'il se 
propose ; que cette appréciation ne doit cependant pas entraîner de rupture caractérisée de l'égalité devant les 
charges publiques ; 
4. Considérant qu'en insérant un article L. 425-1 dans le code des assurances, la loi du 30 décembre 2006 a institué 
un fonds de garantie des risques liés à l'épandage agricole des boues d'épuration urbaines et industrielles ; que, 
par la création de ce fonds, le législateur a entendu favoriser l'élimination des boues d'épuration par voie 
d'épandage agricole en garantissant aux exploitants agricoles et aux propriétaires fonciers l'indemnisation des 
dommages écologiques liés à l'épandage qui n'étaient pas prévisibles et ne sont pas pris en charge au titre des 
contrats d'assurance de responsabilité civile du producteur des boues épandues ; que le paragraphe II de l'article 
L. 425-1 prévoit que ce fonds d'indemnisation « est financé par une taxe annuelle due par les producteurs de boues 
et dont l'assiette est la quantité de matière sèche de boue produite » ; 
5. Considérant, en premier lieu, que le Conseil constitutionnel ne dispose pas d'un pouvoir d'appréciation de même 
nature que celui du Parlement ; qu'il ne lui appartient pas de remettre en cause le choix du législateur de favoriser 
l'élimination des boues d'épuration au moyen de l'épandage ; 
6. Considérant, en second lieu, qu'il résulte des travaux parlementaires de la loi du 30 décembre 2006 susvisée, 
qu'en asseyant la taxe sur la quantité de boue produite et non sur la quantité de boue épandue, le législateur a 
entendu, tout en assurant à ce fonds d'indemnisation des ressources suffisantes, éviter que la taxe ne dissuade les 
producteurs de boues de recourir à l'épandage ; qu'ainsi, la différence instituée entre les boues susceptibles d'être 
épandues que le producteur a l'autorisation d'épandre et les autres déchets qu'il produit et qui ne peuvent être 
éliminés que par stockage ou par incinération est en rapport direct avec l'objet de la taxe ; qu'il n'en va pas de 
même des boues susceptibles d'être épandues mais que le producteur n'a pas l'autorisation d'épandre ; que si la 
taxe instituée par le paragraphe II de l'article L. 425-1 du code des assurances était également assise sur les boues 
d'épuration que le producteur n'a pas l'autorisation d'épandre, elle entraînerait une différence de traitement sans 
rapport direct avec son objet et, par suite, contraire au principe d'égalité devant les charges publiques ; que, dès 
lors, cette taxe ne saurait être assise que sur les boues d'épuration que le producteur a l'autorisation d'épandre ; 
7. Considérant que, sous la réserve énoncée au considérant précédent, les dispositions contestées ne sont contraires 
ni au principe d'égalité devant les charges publiques ni à aucun autre droit ou liberté que la Constitution garantit, 

­ Décision n° 2013-685 DC du 29 décembre 2013, Loi de finances pour 2014 

48. Considérant que le paragraphe I de l'article 30 modifie l'article 1010 du code général des impôts relatif à la 
taxe sur les véhicules des sociétés afin d'inclure dans les tarifs de cette taxe un barème permettant de tenir compte 
des différences de niveaux de pollution émis par les véhicules selon leur type de motorisation et l'année de leur 
mise en service ; que le 2 ° de ce paragraphe I inclut après le premier alinéa de l'article 1010 un alinéa en vertu 
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duquel « le montant de la taxe est égal à la somme des deux composantes, dont le tarif est déterminé en application, 
respectivement, du a ou du b, d'une part, et du c, d'autre part » ; que le 3 ° insère après le tableau du b six alinéas 
; qu'aux termes du premier de ces alinéas : « Les véhicules combinant l'énergie électrique et une motorisation à 
l'essence ou au gazole dont les émissions sont inférieures ou égales à 110 grammes de dioxyde de carbone par 
kilomètre parcouru sont exonérés de la composante de la taxe prévue aux a et b pendant une période de huit 
trimestres, décomptée à partir du premier jour du premier trimestre en cours à la date de première mise en 
circulation du véhicule » ; que le c, inséré par le 3 ° du paragraphe I de l'article 30, est relatif au « tarif applicable 
à la composante relative aux émissions de polluants atmosphériques, déterminé en fonction du type de carburant 
» ; qu'il comprend un tableau relatif à ce tarif ; qu'il précise quels sont les véhicules désignés par les termes « 
Diesel et assimilé » et « Essence et assimilé » ; qu'il précise enfin que ce tarif ne s'applique pas aux véhicules 
fonctionnant exclusivement au moyen de l'énergie électrique ; 
49. Considérant que le paragraphe II de l'article 30 abroge le paragraphe III de l'article 21 de la loi du 21 décembre 
2011 susvisée qui exonérait de la taxe prévue à l'article 1010 du code général des impôts les véhicules combinant 
l'énergie électrique et une motorisation à l'essence ou au gazole émettant moins de 110 grammes de dioxyde de 
carbone par kilomètre parcouru ; que le paragraphe III de l'article 30 prévoit que les nouvelles règles de tarification 
prévues au paragraphe I s'appliquent à compter de la période d'imposition s'ouvrant le 1er octobre 2013 ; que le 
paragraphe IV précise qu'une « fraction de la taxe définie à l'article 1010 du code général des impôts est affectée 
à l'État à hauteur de 150 millions d'euros en 2014 » ; 
50. Considérant que, selon les députés, en ne distinguant pas un véhicule de tourisme utilisé par une société du 
même véhicule de tourisme utilisé par un particulier, cette taxe additionnelle méconnaît le principe d'égalité 
devant les charges publiques ; 
51. Considérant que les dispositions contestées sont relatives à la seule taxe sur les véhicules des sociétés ; qu'il 
ressort des travaux parlementaires que le législateur, en modifiant le tarif de cette taxe, a entendu en accroître le 
rendement ; qu'il a au surplus entendu inciter les sociétés à renouveler leur parc automobile avec des véhicules 
émettant moins de polluants atmosphériques ; qu'en ne soumettant pas les véhicules des particuliers à ces mêmes 
dispositions, le législateur n'a pas méconnu le principe d'égalité devant les charges publiques ; 
52. Considérant qu'il résulte de ce qui précède que l'article 30 doit être déclaré conforme à la Constitution ; 

­ Décision n° 2014-417 QPC du 19 septembre 2014, Société Red Bull On Premise et autre [Contribution 
prévue par l’article 1613 bis A du code général des impôts] 

9. Considérant que, selon les sociétés requérantes, le seuil d'imposition prévu par les dispositions contestées n'est 
pas pertinent au regard de l'objectif poursuivi par le législateur ; que cette imposition ne s'appliquerait pas à toutes 
les boissons comportant de la caféine ; qu'il en résulterait une violation du principe d'égalité devant l'impôt ; que 
les dispositions contestées méconnaîtraient également l'égalité devant les charges publiques, en faisant peser sur 
les contribuables une charge excessive en raison du taux de l'imposition et de l'indexation annuelle de son barème 
sur l'indice des prix à la consommation ; 
10. Considérant qu'aux termes de l'article 13 de la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen de 1789 : « 
Pour l'entretien de la force publique, et pour les dépenses d'administration, une contribution commune est 
indispensable : elle doit être également répartie entre tous les citoyens, en raison de leurs facultés » ; que cette 
exigence ne serait pas respectée si l'impôt revêtait un caractère confiscatoire ou faisait peser sur une catégorie de 
contribuables une charge excessive au regard de leurs facultés contributives ; qu'en vertu de l'article 34 de la 
Constitution, il appartient au législateur de déterminer, dans le respect des principes constitutionnels et compte 
tenu des caractéristiques de chaque impôt, les règles selon lesquelles doivent être appréciées les facultés 
contributives ; qu'en particulier, pour assurer le respect du principe d'égalité, il doit fonder son appréciation sur 
des critères objectifs et rationnels en fonction des buts qu'il se propose ; que cette appréciation ne doit cependant 
pas entraîner de rupture caractérisée de l'égalité devant les charges publiques ; 
11. Considérant, en premier lieu, que sont assujetties à la contribution créée par les dispositions contestées les 
boissons conditionnées dans des récipients destinés à la vente au détail et dont la teneur en caféine excède le seuil 
de 220 milligrammes pour 1 000 millilitres ; qu'ainsi, la différence instituée entre les boissons selon leur teneur 
en caféine est en rapport direct avec l'objectif de protection de la santé publique poursuivi ; 
12. Considérant toutefois que sont exclues du champ d'application de cette imposition les boissons faisant l'objet 
d'une commercialisation dans les mêmes formes et ayant une teneur en caféine supérieure à 220 milligrammes 
pour 1 000 millilitres dès lors qu'elles ne sont pas des boissons « dites énergisantes » ; que la différence ainsi 
instituée entre les boissons destinées à la vente au détail et contenant une teneur en caféine identique selon qu'elles 
sont ou non qualifiées de boissons « dites énergisantes » entraîne une différence de traitement qui est sans rapport 
avec l'objet de l'imposition et, par suite, contraire au principe d'égalité devant l'impôt ; 
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13. Considérant, en second lieu, que le taux de la contribution est fixé à 100 euros par hectolitre ; que ce tarif est 
relevé au 1er janvier de chaque année à compter du 1er janvier 2014, en fonction de l'évolution de l'indice des 
prix à la consommation hors tabac de l'avant-dernière année ; que ce niveau d'imposition ne revêt pas un caractère 
confiscatoire ; 
14. Considérant qu'il résulte de ce qui précède qu'au premier alinéa du paragraphe I de l'article 1613 bis A, les 
mots « dites énergisantes » doivent être déclarés contraires à la Constitution ; que, pour le surplus, les dispositions 
de cet article ne sont pas contraires aux principes d'égalité devant l'impôt et les charges publiques ; que ces 
dispositions, qui ne méconnaissent ni la liberté d'entreprendre ni aucun autre droit ou liberté que la Constitution 
garantit, doivent être déclarées conformes à la Constitution ; 

­ Décision n° 2015-482 QPC du 17 septembre 2015, Société Gurdebeke SA [Tarifs de la taxe générale 
sur les activités polluantes portant sur les déchets non dangereux] 

4. Considérant qu'aux termes de l'article 6 de la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen de 1789 : « La 
loi... doit être la même pour tous, soit qu'elle protège, soit qu'elle punisse » ; que le principe d'égalité ne s'oppose 
ni à ce que le législateur règle de façon différente des situations différentes, ni à ce qu'il déroge à l'égalité pour 
des raisons d'intérêt général, pourvu que, dans l'un et l'autre cas, la différence de traitement qui en résulte soit en 
rapport direct avec l'objet de la loi qui l'établit ; 
5. Considérant qu'aux termes de l'article 13 de la Déclaration de 1789 : « Pour l'entretien de la force publique, et 
pour les dépenses d'administration, une contribution commune est indispensable : elle doit être également répartie 
entre tous les citoyens, en raison de leurs facultés » ; que cette exigence ne serait pas respectée si l'impôt revêtait 
un caractère confiscatoire ou faisait peser sur une catégorie de contribuables une charge excessive au regard de 
leurs facultés contributives ; qu'en vertu de l'article 34 de la Constitution, il appartient au législateur de déterminer, 
dans le respect des principes constitutionnels et compte tenu des caractéristiques de chaque impôt, les règles selon 
lesquelles doivent être appréciées les facultés contributives ; 
6. Considérant que les tarifs prévus par les dispositions contestées s'appliquent en fonction des caractéristiques 
des installations qui réceptionnent les déchets ; que, par conséquent, la nature de ces déchets et leur capacité à 
produire du biogaz sont sans incidence pour l'application de ces tarifs ; qu'ainsi qu'il ressort des travaux 
préparatoires des lois des 27 décembre 2008 et 29 décembre 2010 susvisées, en prévoyant des tarifs réduits pour 
les déchets réceptionnés par des installations produisant et valorisant le biogaz, le législateur a entendu favoriser 
la valorisation des déchets au moyen de la production de biogaz ; 
7. Considérant, en premier lieu, que les dispositions contestées instituent une différence de traitement entre les 
installations de stockage des déchets non dangereux, selon qu'elles produisent ou non du biogaz dans les 
conditions prévues aux B et C du tableau ; qu'en prévoyant des tarifs plus avantageux pour les déchets susceptibles 
de produire du biogaz lorsqu'ils sont réceptionnés par les installations de stockage produisant et valorisant le 
biogaz, le législateur a institué une différence de traitement en adéquation avec l'objectif d'intérêt général 
poursuivi ; qu'en revanche, l'application des tarifs réduits prévus par les dispositions des B et C du tableau aux 
déchets insusceptibles de produire du biogaz entraînerait une différence de traitement sans rapport direct avec 
l'objet de la loi et serait, par suite, contraire au principe d'égalité devant la loi ; que, dès lors, les tarifs réduits fixés 
aux B et C du tableau du a) du A du 1 de l'article 266 nonies du code des douanes ne sauraient être appliqués aux 
déchets insusceptibles de produire du biogaz réceptionnés par les installations produisant et valorisant le biogaz ; 
8. Considérant, en second lieu, que les dispositions du A du tableau fixent le tarif de la taxe générale sur les 
activités polluantes sur les déchets non dangereux réceptionnés par des installations de stockage des déchets 
répondant à certaines exigences en matière environnementale à 32 euros par tonne de déchets à compter du 1er 
janvier 2015 ; que cette imposition, que le redevable de la taxe est autorisé à répercuter sur son cocontractant en 
vertu des dispositions du 4 de l'article 266 decies du code des douanes, n'atteint pas un niveau revêtant un caractère 
confiscatoire ; 
9. Considérant que, sous la réserve énoncée au considérant 7, les dispositions contestées ne méconnaissent pas les 
principes d'égalité devant la loi et les charges publiques et ne sont contraires à aucun autre droit ou liberté que la 
Constitution garantit ; qu'elles doivent être déclarées conformes à la Constitution, 

­ Décision n° 2019-793 QPC du 28 juin 2019, Époux C. [Majoration de 25 % de l’assiette de l’impôt sur 
le revenu applicable à des revenus de capitaux mobiliers particuliers] 

5. Selon l'article 13 de la Déclaration de 1789 : « Pour l'entretien de la force publique, et pour les dépenses 
d'administration, une contribution commune est indispensable : elle doit être également répartie entre tous les 
citoyens, en raison de leurs facultés ». Cette exigence ne serait pas respectée si l'impôt revêtait un caractère 
confiscatoire ou faisait peser sur une catégorie de contribuables une charge excessive au regard de leurs facultés 
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contributives. En vertu de l'article 34 de la Constitution, il appartient au législateur de déterminer, dans le respect 
des principes constitutionnels et compte tenu des caractéristiques de chaque impôt, les règles selon lesquelles 
doivent être appréciées les facultés contributives. En particulier, pour assurer le respect du principe d'égalité, il 
doit fonder son appréciation sur des critères objectifs et rationnels en fonction des buts qu'il se propose. Cette 
appréciation ne doit cependant pas entraîner de rupture caractérisée de l'égalité devant les charges publiques. 
6. D'une part, le 7 de l'article 158 du code général des impôts prévoit que, pour le calcul de l'impôt sur le revenu, 
le montant de certains revenus et charges est multiplié par 1,25. 
7. En vertu des dispositions contestées, cette majoration d'assiette de 25 % s'applique à deux catégories de revenus 
de capitaux mobiliers perçus par les personnes physiques. Sont ainsi visés les rémunérations et avantages occultes 
distribués par une société passible de l'impôt sur les sociétés. Sont également visés les revenus réputés distribués 
par une telle société, au motif qu'ils correspondent soit à des bénéfices ou produits qui n'ont pas été mis en réserve 
ou incorporés au capital social soit à des sommes ou valeurs mises à la disposition des associés, actionnaires ou 
porteurs de parts et non prélevées sur les bénéfices, lorsque ces revenus sont réintégrés dans les résultats de la 
société à la suite d'un contrôle fiscal. 
8. D'autre part, cette majoration d'assiette s'applique également, compte tenu de la définition du revenu fiscal de 
référence prévue au paragraphe IV de l'article 1417 du code général des impôts, pour l'assujettissement de ces 
deux catégories de revenus à la contribution exceptionnelle sur les hauts revenus prévue à l'article 223 sexies du 
même code, qui soumet notamment à un taux de 4 % la fraction du revenu fiscal de référence supérieure à 500 
000 euros pour les contribuables célibataires, veufs, séparés ou divorcés et à un million d'euros pour les 
contribuables faisant l'objet d'une imposition commune. En revanche, ainsi qu'il résulte des décisions du Conseil 
constitutionnel des 10 février et 7 juillet 2017 mentionnées ci-dessus, cette majoration ne s'applique pas pour 
l'assujettissement des mêmes revenus à la contribution sociale généralisée prévue à l'article L. 136-6 du code de 
la sécurité sociale, à la contribution au remboursement de la dette sociale prévue à l'article 15 de l'ordonnance du 
24 janvier 1996 mentionnée ci-dessus, au prélèvement social sur les revenus du patrimoine prévu à L. 245-14 du 
code de la sécurité sociale, à la contribution additionnelle à ce prélèvement social prévue à l'article L. 14-10-4 du 
code de l'action sociale et des familles et au prélèvement de solidarité prévu à l'article 1600-0 S du code général 
des impôts. Le taux global de ces contributions sociales était de 15,5 % au cours des périodes d'imposition en 
cause. 
9. En premier lieu, en adoptant les dispositions contestées, le législateur a entendu soumettre à une imposition 
plus forte certains revenus de capitaux mobiliers distribués dans des conditions irrégulières ou occultes, afin de 
dissuader de telles opérations. Il a ainsi poursuivi l'objectif de valeur constitutionnelle de lutte contre la fraude et 
l'évasion fiscales. En opérant une distinction selon que les revenus sont distribués à la suite d'une décision 
régulière des organes compétents de la société ou que les revenus distribués résultent de décisions occultes ou 
irrégulières et en soumettant seulement ces derniers à la majoration d'assiette contestée, le législateur a retenu des 
critères objectifs et rationnels au regard du but poursuivi. Il n'en résulte aucune rupture caractérisée de l'égalité 
devant les charges publiques entre les bénéficiaires de revenus de capitaux mobiliers soumis à cette majoration et 
les autres bénéficiaires de revenus de capitaux mobiliers. 
10. En second lieu, pour apprécier l'existence d'une charge excessive au regard des facultés contributives, il 
convient de prendre en compte l'ensemble des impositions portant sur le même revenu et acquittées par le même 
contribuable. En l'occurrence, pour les revenus de capitaux mobiliers visés par les dispositions contestées, il 
convient de cumuler l'impôt sur le revenu et la contribution exceptionnelle sur les hauts revenus, tous deux calculés 
en fonction d'une assiette majorée de 25 %, ainsi que les contributions sociales, puis de tenir compte de la 
déductibilité d'une fraction de la contribution sociale généralisée, prévue à l'article 154 quinquies du code général 
des impôts. Il en résulte que, sous l'empire de l'article 158 dans sa rédaction résultant de la loi du 28 décembre 
2011, les revenus en cause étaient soumis à un taux marginal maximal d'imposition de 68,9 %. Sous l'empire du 
même article dans sa rédaction résultant de la loi du 29 décembre 2013, ce taux s'établissait à 73,6 %. 
11. Ces taux, qui ne s'appliquent qu'à de hauts niveaux de revenus imposables, portent sur des revenus de capitaux 
mobiliers dissimulés, non spontanément déclarés par le contribuable. Il ne résulte pas de ces taux une charge 
excessive au regard des facultés contributives des contribuables. 
12. Il résulte de tout ce qui précède que le grief tiré de la méconnaissance du principe d'égalité devant les charges 
publiques doit être écarté. 

­ Décision n° 2019-825 QPC du 7 février 2020, Société Les sablières de l'Atlantique [Assiette et taux de 
la redevance d'archéologie préventive]  

4. Selon l'article 13 de la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen de 1789 : « Pour l'entretien de la force 
publique, et pour les dépenses d'administration, une contribution commune est indispensable : elle doit être 
également répartie entre tous les citoyens, en raison de leurs facultés ». Cette exigence ne serait pas respectée si 
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l'impôt revêtait un caractère confiscatoire ou faisait peser sur une catégorie de contribuables une charge excessive 
au regard de leurs facultés contributives. En vertu de l'article 34 de la Constitution, il appartient au législateur de 
déterminer, dans le respect des principes constitutionnels et compte tenu des caractéristiques de chaque impôt, les 
règles selon lesquelles doivent être appréciées les facultés contributives. En particulier, pour assurer le respect du 
principe d'égalité, il doit fonder son appréciation sur des critères objectifs et rationnels en fonction des buts qu'il 
se propose. Cette appréciation ne doit cependant pas entraîner de rupture caractérisée de l'égalité devant les 
charges publiques. 
5. En application du b de l'article L. 524-2 du code du patrimoine, la redevance d'archéologie préventive est due 
par les personnes projetant d'exécuter certains travaux affectant le sous-sol et qui donnent lieu à une étude d'impact 
en application du code de l'environnement. Dans ce cas, aux termes de l'article L. 524-4 du code du patrimoine, 
le fait générateur de la redevance est l'acte qui décide, éventuellement après enquête publique, la réalisation du 
projet et en détermine l'emprise foncière. Selon le paragraphe II de l'article L. 524-7 du même code, le montant 
de la redevance est calculé en fonction de la surface au sol des travaux nécessaires à la réalisation des 
aménagements et ouvrages projetés, à raison de cinquante centimes d'euro par mètre carré. 
6. En premier lieu, d'une part, la redevance a pour fait générateur l'autorisation administrative de procéder à des 
travaux. Lorsque ces travaux servent à une activité économique, la redevance ne peut donc être perçue qu'après 
la décision d'engager cette activité et de solliciter cette autorisation. D'autre part, compte tenu des modalités de 
calcul de l'imposition, la personne qui projette de réaliser ces travaux est en mesure de connaître le montant de la 
redevance, avant même de s'engager dans cette activité. Enfin, si elle décide de réaliser ces travaux, elle peut tenir 
compte de ce montant pour apprécier la rentabilité économique de son activité et fixer en conséquence le niveau 
de ses prix. Il en résulte que le grief tiré du caractère confiscatoire d'une telle imposition est inopérant. 
7. En deuxième lieu, en instituant la redevance en cause, le législateur a entendu contribuer au financement du 
service public de l'archéologie préventive, qui a pour objet, selon l'article L. 521-1 du même code, d'assurer, « à 
terre et sous les eaux », la détection, la conservation ou la sauvegarde des éléments du patrimoine archéologique 
affectés ou susceptibles d'être affectés par les travaux concourant à l'aménagement. À cette fin, le législateur a 
soumis à cette imposition les personnes qui entendent effectuer des travaux affectant le sous-sol et a retenu, 
comme règle d'assiette, la surface au sol de ces travaux. Dès lors, même si certains types de travaux, tels que ceux 
affectant le sous-sol marin, peuvent porter sur des surfaces très étendues, le législateur s'est fondé sur des critères 
objectifs et rationnels en rapport avec le but poursuivi. 
8. En dernier lieu, eu égard au montant retenu de cinquante centimes d'euro par mètre carré, les dispositions 
contestées n'entraînent pas de rupture caractérisée de l'égalité devant les charges publiques. 
9. Il résulte de ce qui précède que le grief tiré de la méconnaissance du principe d'égalité devant les charges 
publiques doit être écarté. Les dispositions contestées, qui ne méconnaissent aucun autre droit ou liberté que la 
Constitution garantit, doivent être déclarées conformes à la Constitution.  
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III. Réduction pour les contrats conclus entre 2006 et 2010 du 
tarif d’achat de l’électricité photovoltaïque ou 

thermodynamique (article 225) 

A. Normes de référence 

1. Déclaration des droits de l’homme et du citoyen de 1789 

­ Article 4 

La liberté consiste à pouvoir faire tout ce qui ne nuit pas à autrui : ainsi, l'exercice des droits naturels de chaque 
homme n'a de bornes que celles qui assurent aux autres membres de la société la jouissance de ces mêmes droits. 
Ces bornes ne peuvent être déterminées que par la loi. 

­ Article 16 

Toute société dans laquelle la garantie des droits n'est pas assurée, ni la séparation des pouvoirs déterminée, n'a 
point de Constitution. 

B. Jurisprudence du Conseil constitutionnel  
­ Décision n° 98-401 DC du 10 juin 1998, Loi d’orientation et d’incitation relative à la réduction du 

temps de travail 

SUR LE GRIEF TIRÉ DE LA MÉCONNAISSANCE DE LA LIBERTÉ D'ENTREPRENDRE ET DES DROITS 
ET LIBERTÉS DES EMPLOYEURS ET DES SALARIÉS : 
 
24. Considérant que les auteurs de la requête soutiennent, en premier lieu, que la loi déférée affecte la liberté 
d'entreprendre « en ce qu'elle oblige l'employeur et les salariés à négocier en préjugeant le résultat de cette 
négociation et en l'imposant » ; qu'en deuxième lieu, ils indiquent que la loi « réalise une immixtion directe dans 
les droits et libertés des employeurs en imposant une durée de travail réduite par rapport aux besoins des 
entreprises ,...à seule fin de régler un problème social, l'exclusion, dont les entreprises ne sont pas responsables » 
; qu'ainsi, aux échéances fixées par l'article 1er de la loi déférée, celle-ci contraindrait les employeurs à avoir 
recours, pour la même production, à un nombre supérieur de salariés, portant à la liberté d'entreprendre une atteinte 
injustifiée par l'objectif de réduction du chômage que s'assigne le législateur, objectif dont la réalisation n'est au 
demeurant nullement garantie, comme le démontrent de nombreuses expertises ; qu'enfin, ils soulignent que le 
texte soumis à l'examen du Conseil constitutionnel affecte la liberté de négociation des partenaires sociaux en 
imposant « une remise en cause des conventions collectives en vigueur, des contrats de travail individuels et des 
conditions de rémunération » ; qu'ainsi les atteintes portées aux principes de valeur constitutionnelle sus-évoqués 
seraient manifestement disproportionnées au regard de l'objectif de sauvegarde de l'emploi poursuivi par le 
Gouvernement ; 
25. Considérant, en premier lieu, que ni l'article 2, ni l'article 3 de la loi déférée n'imposent de négociation 
collective ; que l'article 3 se borne à mettre en place un dispositif incitatif tendant à ce que le plus grand nombre 
d'entreprises engagent des négociations permettant de réduire la durée du travail avant les échéances fixées par 
l'article 1er ; qu'ainsi, le premier grief manque en fait ; 
26. Considérant, en deuxième lieu, qu'il est loisible au législateur d'apporter à la liberté d'entreprendre qui découle 
de l'article 4 de la Déclaration de 1789, les limitations justifiées par l'intérêt général ou liées à des exigences 
constitutionnelles, à la condition que lesdites limitations n'aient pas pour conséquence d'en dénaturer la portée ; 
qu'il revient par ailleurs au législateur de fixer les principes fondamentaux du droit du travail, et notamment de 
poser des règles propres à assurer au mieux, conformément au cinquième alinéa du Préambule de la Constitution 
de 1946, le droit pour chacun d'obtenir un emploi, tout en ouvrant le bénéfice de ce droit au plus grand nombre 
d'intéressés ; qu'en réduisant, à l'article 1er de la loi, de trente-neuf à trente-cinq heures, la durée légale du travail 
effectif, en 2000 ou 2002, selon les cas, et en prévoyant, à l'article 3, un dispositif visant à inciter les employeurs 
à réduire la durée du travail avant ces échéances, le législateur a entendu, dans le contexte actuel du marché du 
travail, s'inscrire dans le cadre du cinquième alinéa du Préambule de la Constitution de 1946 ; 
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27. Considérant, d'une part, que le Conseil constitutionnel n'a pas un pouvoir général d'appréciation et de décision 
identique à celui du Parlement ; qu'il ne saurait ainsi rechercher si les objectifs que s'est assignés le législateur 
auraient pu être atteints par d'autres voies, dès lors que les modalités retenues par la loi ne sont pas manifestement 
inappropriées à l'objectif visé ; 
28. Considérant, d'autre part, que l'article L. 212-1 bis, ajouté au code du travail par l'article 1er de la loi soumise 
à l'examen du Conseil constitutionnel, précise que : « Dans les établissements ou les professions mentionnés à 
l'article L. 200-1 ainsi que dans les établissements agricoles, artisanaux et coopératifs et leurs dépendances, la 
durée légale du travail effectif des salariés est fixée à trente-cinq heures par semaine à compter du 1er janvier 
2002. Elle est fixée à trente-cinq heures par semaine à compter du 1er janvier 2000 pour les entreprises dont 
l'effectif est de plus de vingt salariés ainsi que pour les unités économiques et sociales de plus de vingt salariés 
reconnues par convention ou décidées par le juge, sauf si cet effectif est atteint entre le 1er janvier 2000 et le 31 
décembre 2001. L'effectif est apprécié dans les conditions prévues au deuxième alinéa de l'article L. 421-1 » ; 
qu'aux termes de l'article L. 200-1 du même code : « Sont soumis aux dispositions du présent livre les 
établissements industriels et commerciaux et leurs dépendances, de quelque nature qu'ils soient, publics ou privés, 
laïques ou religieux, même s'ils ont un caractère d'enseignement professionnel et de bienfaisance, les offices 
publics et ministériels, les professions libérales, les sociétés civiles et les syndicats professionnels et associations 
de quelque nature que ce soit.. » ; qu'il résulte de ces dispositions que la réduction de la durée légale du travail 
effectif s'appliquera aux entreprises et établissements ci-dessus énumérés, aux échéances fixées selon l'effectif de 
salariés qu'elles comportent ; qu'en dépit des contraintes qu'elle fait peser sur les entreprises, cette règle nouvelle 
ne porte pas à la liberté d'entreprendre une atteinte telle qu'elle en dénaturerait la portée, alors surtout qu'il ressort 
des travaux préparatoires que sa mise en oeuvre s'accompagnera de mesures « d'aide structurelle » aux entreprises; 
29. Considérant, enfin, que le législateur ne saurait porter à l'économie des conventions et contrats légalement 
conclus une atteinte d'une gravité telle qu'elle méconnaisse manifestement la liberté découlant de l'article 4 de la 
Déclaration des droits de l'homme et du citoyen de 1789 ; qu'en l'espèce, les incidences de l'entrée en vigueur des 
articles 1er et 3 de la loi déférée sur les contrats de travail ainsi que sur les accords collectifs en cours, lesquelles 
sont au demeurant inhérentes aux modifications de la législation du travail, ne sont pas de nature à porter une telle 
atteinte à cette exigence ; que le grief doit donc être écarté ; 

­ Décision n° 2000-437 DC du 19 décembre 2000, Loi de financement de la sécurité sociale pour 2001 

SUR L'ARTICLE 49 : 
 
29. Considérant que l'article 49 modifie l'article L. 138-10 du code de la sécurité sociale relatif à la contribution 
applicable à la progression du chiffre d'affaires des entreprises pharmaceutiques qui n'ont pas passé convention 
avec le comité économique des produits de santé ; que le I fixe à 3 % le taux de progression du chiffre d'affaires 
de l'ensemble des entreprises redevables retenu, au titre de l'année 2001, comme fait générateur de cette 
contribution ; que le II modifie les règles de calcul de ladite contribution ; qu'en particulier, au cas où le taux 
d'accroissement du chiffre d'affaires de l'ensemble des entreprises redevables serait supérieur à 4 %, le taux de la 
contribution globale applicable à cette tranche de dépassement serait fixé à 70 % ; 
30. Considérant que, selon les requérants, cette disposition méconnaîtrait le principe d'égalité devant les charges 
publiques à un triple point de vue ; qu'ils soutiennent, en premier lieu, que le taux de 3 % retenu par la loi, qui est 
« totalement indépendant de l'objectif national de dépenses de l'assurance maladie », n'est fondé sur aucun élément 
objectif et rationnel en rapport avec l'objet de la loi ; qu'en deuxième lieu, le taux de contribution de 70 % serait 
« manifestement confiscatoire » ; qu'enfin, le dispositif retenu par le législateur entraînerait une rupture de l'égalité 
devant les charges publiques entre les entreprises redevables et les entreprises exonérées ; 
31. Considérant qu'il est également fait grief au taux d'imposition ainsi fixé de porter atteinte à la liberté 
contractuelle de l'ensemble des entreprises concernées, « le choix de l'option conventionnelle n'étant plus libre 
mais forcé devant la menace constituée par la contribution » ; 
32. Considérant qu'il appartient au législateur, lorsqu'il institue une imposition, d'en déterminer librement l'assiette 
et le taux, sous réserve du respect des principes et règles de valeur constitutionnelle et compte tenu des 
caractéristiques de l'imposition en cause ; qu'en particulier, pour assurer le respect du principe d'égalité, il doit 
fonder son appréciation sur des critères objectifs et rationnels en fonction des buts qu'il se propose ; 
33. Considérant, en premier lieu, que la disposition contestée se borne à porter de 2 % à 3 % le taux de progression 
du chiffre d'affaires de l'ensemble des entreprises redevables, au-delà duquel est due la contribution prévue à 
l'article L. 138-10 du code de la sécurité sociale ; que le choix d'un tel taux satisfait à l'exigence d'objectivité et 
de rationalité au regard du double objectif de contribution des entreprises exploitant des spécialités 
pharmaceutiques au financement de l'assurance maladie et de modération des dépenses de médicaments que s'est 
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assigné le législateur ; qu'eu égard à ces finalités, il était loisible à celui-ci de choisir un seuil de déclenchement 
de la contribution différent du taux de progression de l'objectif national des dépenses d'assurance maladie ; 
34. Considérant, en deuxième lieu, que c'est à la tranche du chiffre d'affaires global dépassant de 4 % le chiffre 
d'affaires de l'année antérieure et non à la totalité du chiffre d'affaires de l'année à venir que s'applique le taux de 
70 % prévu par l'article 49 ; qu'au demeurant, en application du cinquième alinéa de l'article L. 138-12 du code 
de la sécurité sociale, le montant de la contribution en cause ne saurait excéder, pour chaque entreprise assujettie, 
10 % du chiffre d'affaires hors taxes réalisé en France au titre des médicaments remboursables ; que le prélèvement 
critiqué n'a donc pas de caractère confiscatoire ; 
35. Considérant, en troisième lieu, que les entreprises qui se sont contractuellement engagées dans une politique 
de modération des prix de vente des médicaments remboursables qu'elles exploitent se trouvent dans une situation 
particulière justifiant qu'elles ne soient pas assujetties à la contribution contestée ; 
36. Considérant qu'il résulte de ce qui précède que doit être rejeté le grief tiré d'une rupture de l'égalité devant les 
charges publiques ; 
37. Considérant, par ailleurs, que, s'il est vrai que le dispositif institué par le législateur a notamment pour finalité 
d'inciter les entreprises pharmaceutiques à conclure avec le comité économique des produits de santé, en 
application de l'article L. 162-17-4 du code de la sécurité sociale, des conventions relatives à un ou plusieurs 
médicaments, visant à la modération de l'évolution du prix de ces médicaments et à la maîtrise du coût de leur 
promotion, une telle incitation, inspirée par des motifs d'intérêt général, n'apporte pas à la liberté contractuelle qui 
découle de l'article 4 de la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen une atteinte contraire à la Constitution; 
38. Considérant qu'il résulte de tout ce qui précède que les griefs dirigés contre l'article 49 doivent être rejetés ; 

­ Décision n° 2001-451 DC du 27 novembre 2001, Loi portant amélioration de la couverture des non 
salariés agricoles contre les accidents du travail et les maladies professionnelles 

26. Considérant que les deux saisines font grief à l'article 13 de la loi d'avoir méconnu le principe de valeur 
constitutionnelle de liberté contractuelle, en fixant pour la résiliation des contrats afférents au régime d'assurances 
antérieur une date qui ne laisserait aux entreprises concernées qu'un délai d'adaptation très insuffisant ; 
27. Considérant que, s'il est loisible au législateur d'apporter, pour des motifs d'intérêt général, des modifications 
à des contrats en cours d'exécution, il ne saurait porter à l'économie des contrats légalement conclus une atteinte 
d'une gravité telle qu'elle méconnaisse manifestement la liberté découlant de l'article 4 de la Déclaration des droits 
de l'homme et du citoyen ; 
28. Considérant que la résiliation des contrats d'assurances en cours est inhérente aux modifications du régime de 
protection sociale opérées par la loi déférée et permet aux exploitants agricoles de choisir librement leur organisme 
assureur ; que la date du 1er avril 2002, prévue pour cette résiliation, n'est pas de nature à porter une atteinte 
excessive aux exigences de l'article 4 de la Déclaration de 1789 ; que le grief doit donc être écarté ; 

­ Décision n° 2002-465 DC du 13 janvier 2003, Loi relative aux salaires, au temps de travail et au 
développement de l’emploi 

Sur le grief tiré de l'atteinte à la liberté contractuelle : 
 
4. Considérant que le législateur ne saurait porter aux contrats légalement conclus une atteinte qui ne soit justifiée 
par un motif d'intérêt général suffisant sans méconnaître les exigences résultant des articles 4 et 16 de la 
Déclaration des droits de l'homme et du citoyen de 1789, ainsi que, s'agissant de la participation des travailleurs 
à la détermination collective de leurs conditions de travail, du huitième alinéa du Préambule de la Constitution de 
1946 ; 

­ Décision n° 2016-736 DC du 4 août 2016, Loi relative au travail, à la modernisation du dialogue social 
et à la sécurisation des parcours professionnels 

19. Il résulte des dispositions du paragraphe III de l'article 27 que le droit à indemnisation prévu au profit des 
organisations syndicales par le cinquième alinéa de l'article L. 1311-18 du code général des collectivités 
territoriales s'applique de manière rétroactive, d'une part, aux conventions en cours à la date de la publication de 
la loi déférée et, d'autre part, aux conventions ayant pris fin avant cette date. 
20. Selon l'article 16 de la Déclaration de 1789 : « Toute société dans laquelle la garantie des droits n'est pas 
assurée ni la séparation des pouvoirs déterminée, n'a point de Constitution ». Il résulte de cette disposition que si 
le législateur peut modifier rétroactivement une règle de droit ou valider un acte administratif ou de droit privé, 
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c'est à la condition que cette modification ou cette validation respecte tant les décisions de justice ayant force de 
chose jugée que le principe de non-rétroactivité des peines et des sanctions et que l'atteinte aux droits des 
personnes résultant de cette modification ou de cette validation soit justifiée par un motif impérieux d'intérêt 
général. En outre, l'acte modifié ou validé ne doit méconnaître aucune règle, ni aucun principe de valeur 
constitutionnelle, sauf à ce que le motif impérieux d'intérêt général soit lui-même de valeur constitutionnelle. 
Enfin, la portée de la modification ou de la validation doit être strictement définie. 
21. Il est loisible au législateur d'apporter à la liberté contractuelle, qui découle de l'article 4 de la Déclaration de 
1789, des limitations liées à des exigences constitutionnelles ou justifiées par l'intérêt général, à la condition qu'il 
n'en résulte pas d'atteintes disproportionnées au regard de l'objectif poursuivi. Par ailleurs, le législateur ne saurait 
porter aux contrats légalement conclus une atteinte qui ne soit justifiée par un motif d'intérêt général suffisant sans 
méconnaître les exigences résultant de l'article 4 de la Déclaration de 1789. 
22. En adoptant le paragraphe III de l'article 27, le législateur a entendu répondre aux difficultés rencontrées par 
des organisations syndicales bénéficiant de locaux mis à leur disposition avant la publication de la loi déférée qui 
ont été tenues ou seraient tenues de libérer ces locaux dans des conditions qui leur sont préjudiciables. Il a ainsi 
poursuivi l'objectif d'intérêt général qui s'attache à ce que les organisations syndicales disposent de moyens 
nécessaires à la mise en œuvre de la liberté syndicale. 
23. D'une part, en prévoyant l'application du cinquième alinéa de l'article L. 1311-18 aux conventions ayant pris 
fin avant la date de la publication de la loi déférée, sans que cette application rétroactive soit justifiée par un motif 
impérieux d'intérêt général ni qu'elle réserve le cas des décisions de justice ayant force de chose jugée, les 
dispositions du paragraphe III de l'article 27 portent atteinte à la garantie des droits, protégée par l'article 16 de la 
Déclaration de 1789. 
24. D'autre part, en prévoyant l'application du cinquième alinéa de l'article L. 1311-18 aux conventions en cours, 
le paragraphe III de l'article 27 a pour effet d'obliger les collectivités et leurs groupements soit à proposer des 
locaux de substitution aux organisations syndicales soit à leur verser une indemnité, sans qu'ils aient été mis en 
mesure de s'en exonérer préalablement par une stipulation expresse. Par conséquent, ces dispositions portent aux 
conventions légalement conclues une atteinte disproportionnée au regard de l'objectif poursuivi. Ainsi, les 
dispositions du paragraphe III de l'article 27 méconnaissent les exigences résultant de l'article 4 de la Déclaration 
de 1789. 
25. Les dispositions du paragraphe III de l'article 27 sont contraires à la Constitution. Le reste des dispositions de 
l'article 27 est, sous la réserve énoncée au paragraphe 17, conforme à la Constitution. 

­ Décision n° 2017-758 DC du 28 décembre 2017, Loi de finances pour 2018 

119. Les députés auteurs de la seconde saisine et les sénateurs requérants font valoir que les nouvelles règles de 
fixation des loyers remettent en cause, sans motif d'intérêt général suffisant, les situations légalement acquises des 
bailleurs sociaux, au mépris de l'article 16 de la Déclaration de 1789. En outre, selon eux, l'application de ces 
règles aux contrats en cours contreviendrait à la liberté contractuelle et au droit au maintien des contrats 
légalement conclus. 
120. Il est loisible au législateur d'apporter à la liberté contractuelle, qui découle de l'article 4 de la Déclaration de 
1789, des limitations liées à des exigences constitutionnelles ou justifiées par l'intérêt général, à la condition qu'il 
n'en résulte pas d'atteintes disproportionnées au regard de l'objectif poursuivi. Le législateur ne saurait porter aux 
contrats légalement conclus une atteinte qui ne soit justifiée par un motif d'intérêt général suffisant sans 
méconnaître les exigences résultant des articles 4 et 16 de la Déclaration de 1789. 
121. La réduction de loyer de solidarité instituée par les dispositions contestées a pour effet de diminuer les 
ressources des bailleurs du parc social. Elle s'applique à compter du 1er février 2018, y compris aux contrats en 
cours. 
122. En premier lieu, en adoptant l'article 126, le législateur a entendu non seulement réduire le coût pour les 
finances publiques de la politique du logement, mais aussi améliorer les mécanismes de fixation des loyers afin 
de mieux les ajuster à la réalité des niveaux de vie des locataires, en particulier ceux aux revenus modestes et 
rencontrant des difficultés particulières d'accès au logement social. Ce faisant, il a poursuivi un motif d'intérêt 
général. 
123. En second lieu, la réduction de loyer de solidarité s'applique à des loyers dont le prix est fixé selon une 
procédure réglementée dans laquelle il appartient à l'autorité administrative de chercher à assurer l'équilibre de la 
situation financière des organismes de logement social. En outre, en application des cinquième et sixième alinéas 
du 4 ° du paragraphe I, le montant de la réduction est plafonné et encadré, en fonction de la composition du foyer 
et du zonage géographique retenu pour le calcul des aides au logement. Enfin, ses conséquences financières pour 
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les organismes de logement social font l'objet de mesures de compensation, sous la forme notamment d'une 
modulation de leur cotisation à la caisse de garantie du logement locatif social. 
124. Compte tenu du motif d'intérêt général poursuivi, des différentes garanties légales qui précèdent et de la 
nature même des contrats de location passés par les bailleurs du parc social pour l'exercice de leurs missions 
d'intérêt général, l'atteinte portée par les dispositions contestées au droit au maintien des contrats légalement 
conclus et à la liberté contractuelle n'est pas disproportionnée. Ces dispositions ne portent pas non plus atteinte à 
des situations légalement acquises ni ne remettent en cause les effets qui pourraient légitimement être attendus de 
telles situations. Les griefs tirés de la méconnaissance des articles 4 et 16 de la Déclaration de 1789 doivent donc 
être écartés. 

­ Décision n° 2017-685 QPC du 12 janvier 2018, Fédération bancaire française [Droit de résiliation 
annuel des contrats assurance-emprunteur] 

15. Il est loisible au législateur d'apporter à la liberté contractuelle, qui découle de l'article 4 de la Déclaration de 
1789, des limitations liées à des exigences constitutionnelles ou justifiées par l'intérêt général, à la condition qu'il 
n'en résulte pas d'atteintes disproportionnées au regard de l'objectif poursuivi. Par ailleurs, le législateur ne saurait 
porter aux contrats légalement conclus une atteinte qui ne soit justifiée par un motif d'intérêt général suffisant sans 
méconnaître les exigences résultant des articles 4 et 16 de la Déclaration de 1789. 
16. Le paragraphe V de l'article 10 de la loi du 21 février 2017 prévoit l'application, à compter du 1er janvier 
2018, de la nouvelle rédaction du premier alinéa de l'article L. 313-30 aux contrats d'assurance en cours 
d'exécution à cette date. 
17. En premier lieu, d'une part, en instituant un droit de résiliation annuel des contrats d'assurance de groupe au 
bénéfice des emprunteurs, le législateur a entendu renforcer la protection des consommateurs en assurant un 
meilleur équilibre contractuel entre l'assuré emprunteur et les établissements bancaires et leurs partenaires 
assureurs. D'autre part, en appliquant ce droit de résiliation aux contrats en cours, le législateur a voulu, compte 
tenu de la longue durée de ces contrats, que cette réforme puisse profiter au grand nombre des emprunteurs ayant 
déjà conclu un contrat d'assurance collectif. Il a ainsi poursuivi un objectif d'intérêt général. 
18. En second lieu, les dispositions contestées n'ont pas pour effet d'entraîner directement la résiliation de contrats 
en cours, mais seulement d'ouvrir aux emprunteurs une faculté annuelle de résiliation. Par ailleurs, le prêteur ne 
peut se voir imposer un contrat d'assurance ne présentant pas un niveau de garantie équivalent au contrat 
d'assurance de groupe conclu. Enfin, le législateur a prévu que cette faculté ne s'appliquera aux contrats en cours 
qu'à compter du 1er janvier 2018, laissant ainsi un délai entre le vote de la loi et son application pour permettre 
notamment aux assureurs de prendre en compte les effets de cette modification sur leurs contrats en cours. 
19. Il résulte de ce qui précède que, compte tenu de l'objectif poursuivi par le législateur, le grief tiré de ce que le 
paragraphe V de l'article 10 de la loi du 21 février 2017 méconnaît le droit au maintien des contrats légalement 
conclus doit être écarté. Ce paragraphe, qui ne méconnaît pas non plus les exigences découlant de l'article 16 de 
la Déclaration de 1789, ni aucun autre droit ou liberté que la Constitution garantit, doit être déclaré conforme à la 
Constitution. 

­ Décision n° 2018-697 QPC du 6 avril 2018, Époux L. [Résiliation des contrats de location d’habitation 
par certains établissements publics de santé] 

Sur le paragraphe II de l'article 137 de la loi du 26 janvier 2016 : 
 
9. Il est loisible au législateur d'apporter à la liberté contractuelle, qui découle de l'article 4 de la Déclaration de 
1789, des limitations liées à des exigences constitutionnelles ou justifiées par l'intérêt général, à la condition qu'il 
n'en résulte pas d'atteintes disproportionnées au regard de l'objectif poursuivi. Par ailleurs, le législateur ne saurait 
porter aux contrats légalement conclus une atteinte qui ne soit justifiée par un motif d'intérêt général suffisant sans 
méconnaître les exigences résultant des articles 4 et 16 de la Déclaration de 1789. 
10. Le paragraphe II de l'article 137 de la loi du 26 janvier 2016 prévoit l'application, à compter de la date de 
publication de cette loi, du droit de résiliation institué par l'article 14-2 de la loi du 6 juillet 1989 aux contrats en 
cours à cette date. 
11. En premier lieu, en permettant d'appliquer ce droit de résiliation aux contrats en cours, le législateur a voulu, 
compte tenu du nombre important et de la durée des baux en cours conclus avec des personnes sans lien avec ces 
établissements publics de santé, augmenter significativement le nombre de logements susceptibles d'être mis à la 
disposition de leur personnel. Il a ainsi poursuivi le même motif d'intérêt général que celui mentionné au 
paragraphe 6. 
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12. En second lieu, d'une part, s'agissant de baux en cours à la date de publication de la loi, le législateur a prévu 
un délai de préavis de huit mois entre la notification de la décision de l'établissement public de santé et la date 
d'effet de la résiliation. D'autre part, lorsque le logement n'a finalement pas été attribué à un agent de 
l'établissement bailleur, ce dernier doit conclure un nouveau contrat de location d'une durée de six ans avec le 
locataire évincé, sur simple demande de sa part. Enfin, le législateur a exclu l'application de ce pouvoir de 
résiliation aux contrats en cours dans le cas des locataires dont les ressources annuelles sont équivalentes ou 
inférieures au plafond des ressources requis pour l'attribution des logements locatifs conventionnés. 
13. Il résulte de ce qui précède que, compte tenu de l'objectif poursuivi par le législateur, le grief tiré de ce que le 
paragraphe II de l'article 137 de la loi du 26 janvier 2016 méconnaît le droit au maintien des contrats légalement 
conclus doit être écarté. Ce paragraphe, qui n'est contraire à aucun autre droit ou liberté que la Constitution 
garantit, doit être déclaré conforme à la Constitution. 

­ Décision n° 2018-728 QPC du 13 juillet 2018, Association hospitalière Nord Artois clinique 
[Indemnité de résiliation ou de non-renouvellement du contrat de prévoyance pendant la période 
transitoire] 

7. En vertu des dispositions contestées, en cas de résiliation ou de non-renouvellement du contrat pendant la 
période transitoire, le souscripteur est tenu de verser à l'organisme assureur une indemnité correspondant à la 
différence entre, d'une part, le montant des provisions permettant de couvrir intégralement les engagements de ce 
dernier et, d'autre part, le montant des provisions effectivement constituées à la date de cessation du contrat. 
8. En premier lieu, selon l'article 16 de la Déclaration des droits de l'homme et du citoyen de 1789 : « Toute société 
dans laquelle la garantie des droits n'est pas assurée ni la séparation des pouvoirs déterminée, n'a point de 
Constitution ». 
9. Il est à tout moment loisible au législateur, statuant dans le domaine de sa compétence, de modifier des textes 
antérieurs ou d'abroger ceux-ci en leur substituant, le cas échéant, d'autres dispositions. Ce faisant, il ne saurait 
toutefois priver de garanties légales des exigences constitutionnelles. En particulier, il ne saurait, sans motif 
d'intérêt général suffisant, ni porter atteinte aux situations légalement acquises ni remettre en cause les effets qui 
peuvent légitimement être attendus de telles situations. 
10. Il est loisible au législateur d'apporter à la liberté contractuelle, qui découle de l'article 4 de la Déclaration de 
1789, des limitations liées à des exigences constitutionnelles ou justifiées par l'intérêt général, à la condition qu'il 
n'en résulte pas d'atteintes disproportionnées au regard de l'objectif poursuivi. Par ailleurs, le législateur ne saurait 
porter aux contrats légalement conclus une atteinte qui ne soit justifiée par un motif d'intérêt général suffisant sans 
méconnaître les exigences résultant des articles 4 et 16 de la Déclaration de 1789. 
11. L'indemnité due en cas de résiliation ou de non-renouvellement prévue par les dispositions contestées 
s'applique aux contrats en cours d'exécution à la date de leur entrée en vigueur, ainsi qu'aux contrats ayant pris fin 
entre le 1er janvier 2010 et cette date, tout en continuant à produire des effets après leur résiliation ou leur non-
renouvellement. 
12. En adoptant les dispositions contestées, le législateur a entendu compenser le surcoût provoqué, pour les 
organismes assureurs, par le report de l'âge de départ à la retraite. En effet, en cas de cessation du contrat pendant 
la période transitoire, ces organismes sont tenus de maintenir la couverture prévue par les articles 7 et 7-1 de la 
loi du 31 décembre 1989 et de constituer les provisions nécessaires. Les dispositions contestées visent ainsi à 
garantir l'effectivité et la pérennité de la couverture des salariés, tout en évitant une hausse brutale des cotisations 
versées par les autres souscripteurs. Le législateur a ainsi poursuivi un motif d'intérêt général. 
13. Dès lors, compte tenu de ce motif d'intérêt général, en prévoyant le versement d'une indemnité dont le montant 
est limité à celui des provisions restant à constituer par l'organisme assureur, le législateur n'a méconnu ni la 
garantie des droits ni le droit au maintien des conventions légalement conclues. 

­ Décision n° 2018-769 DC du 4 septembre 2018, Loi pour la liberté de choisir son avenir professionnel 

En ce qui concerne les griefs tirés de la méconnaissance de la liberté contractuelle et du droit au maintien des 
conventions légalement conclues : 
 
49. Aux termes du huitième alinéa du Préambule de la Constitution de 1946 : « Tout travailleur participe, par 
l'intermédiaire de ses délégués, à la détermination collective des conditions de travail ainsi qu'à la gestion des 
entreprises ». 
50. Il est loisible au législateur d'apporter à la liberté contractuelle, qui découle de l'article 4 de la Déclaration de 
1789, des limitations liées à des exigences constitutionnelles ou justifiées par l'intérêt général, à la condition qu'il 
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n'en résulte pas d'atteintes disproportionnées au regard de l'objectif poursuivi. Par ailleurs, le législateur ne saurait 
porter aux contrats légalement conclus une atteinte qui ne soit justifiée par un motif d'intérêt général suffisant sans 
méconnaître les exigences résultant des articles 4 et 16 de la Déclaration de 1789, ainsi que, s'agissant de la 
participation des travailleurs à la détermination collective de leurs conditions de travail, du huitième alinéa du 
Préambule de la Constitution de 1946. 
51. En premier lieu, en application de l'article L. 5422-20 du code du travail, les accords relatifs à l'assurance 
chômage conclus entre les organisations représentatives d'employeurs et de salariés ont pour objet de définir les 
mesures d'application des dispositions législatives régissant l'assurance chômage. La validité et l'opposabilité de 
ces mesures d'application sont subordonnées à l'agrément des accords par l'État. En l'absence d'accord ou 
d'agrément, ces mesures sont déterminées par décret en Conseil d'État. 
52. En deuxième lieu, en adoptant les dispositions contestées, le législateur a entendu, sans attendre le terme de 
l'actuelle convention d'assurance chômage, fixé au 30 septembre 2020, permettre l'édiction de nouvelles règles 
régissant l'assurance chômage, en vue de favoriser le retour à l'emploi, de lutter contre la précarité et de revoir 
l'articulation entre assurance et solidarité, le cas échéant par la création d'une allocation chômage de longue durée 
attribuée sous condition de ressources. Il a ainsi, en particulier, entendu tirer les conséquences des dispositions 
introduites par la loi déférée relatives, d'une part, à la réforme du financement du régime d'assurance chômage et, 
d'autre part, à l'ouverture de l'indemnisation au bénéfice de nouvelles catégories de demandeurs d'emploi, comme 
certains salariés ayant démissionné et, sous certaines conditions, les travailleurs indépendants en cessation 
d'activité. Ce faisant, le législateur a poursuivi des objectifs d'intérêt général. 
53. En dernier lieu, d'une part, les dispositions contestées prévoient qu'il appartient aux partenaires sociaux de 
définir, conventionnellement, de nouvelles règles relatives à l'assurance chômage sur la base d'un document de 
cadrage lui-même soumis préalablement à la concertation. D'autre part, elles n'ont ni pour objet ni pour effet, par 
elles-mêmes, de remettre directement en cause la convention d'assurance chômage en vigueur. Elles ouvrent au 
Premier ministre la faculté de priver celle-ci d'effet en mettant fin à l'agrément dont elle fait l'objet, en cas d'échec 
de la négociation à venir ou si l'accord conclu par les partenaires sociaux n'est pas compatible avec les objectifs 
définis dans le document de cadrage du Gouvernement. 
54. Il résulte de ce qui précède que, compte tenu des objectifs poursuivis par le législateur, les griefs tirés de la 
méconnaissance de la liberté contractuelle et du droit au maintien des conventions légalement conclues doivent 
être écartés. L'article 57, qui ne méconnaît aucune autre exigence constitutionnelle, est conforme à la Constitution. 

­ Décision n° 2018-740 QPC du 19 octobre 2018, Mme Simone P. et autre [Modification des documents 
d’un lotissement] 

2. Les requérants reprochent à ces dispositions de permettre à l'administration, avec l'accord seulement d'une 
majorité de propriétaires, de remettre en cause le cahier des charges d'un lotissement, sans que cette faculté soit 
justifiée par un motif d'intérêt général suffisant ni entourée de garanties protectrices des droits des propriétaires 
minoritaires. Il en résulterait une violation du droit de propriété et du droit au maintien des conventions légalement 
conclues, ainsi qu'une méconnaissance par le législateur de l'étendue de sa compétence dans des conditions de 
nature à affecter ces deux droits. 
3. Par conséquent, la question prioritaire de constitutionnalité porte sur les mots « le cahier des charges s'il a été 
approuvé ou les clauses de nature réglementaire du cahier des charges s'il n'a pas été approuvé » figurant à la 
première phrase du premier alinéa de l'article L. 442-10 du code de l'urbanisme. 
4. La propriété figure au nombre des droits de l'homme consacrés par les articles 2 et 17 de la Déclaration des 
droits de l'homme et du citoyen de 1789. Aux termes de son article 17 : « La propriété étant un droit inviolable et 
sacré, nul ne peut en être privé, si ce n'est lorsque la nécessité publique, légalement constatée, l'exige évidemment, 
et sous la condition d'une juste et préalable indemnité ». En l'absence de privation du droit de propriété au sens de 
cet article, il résulte néanmoins de l'article 2 de la Déclaration de 1789 que les atteintes portées à ce droit doivent 
être justifiées par un motif d'intérêt général et proportionnées à l'objectif poursuivi. 
5. Il est loisible au législateur d'apporter à la liberté contractuelle, qui découle de l'article 4 de la Déclaration de 
1789, des limitations liées à des exigences constitutionnelles ou justifiées par l'intérêt général, à la condition qu'il 
n'en résulte pas d'atteintes disproportionnées au regard de l'objectif poursuivi. Par ailleurs, le législateur ne saurait 
porter aux contrats légalement conclus une atteinte qui ne soit justifiée par un motif d'intérêt général suffisant sans 
méconnaître les exigences résultant des articles 4 et 16 de la Déclaration de 1789. 
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